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CONSEIL, DES  ANCIENS, 


O P INI  O N 

De  MEILLAN 
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Sir  R la  rèfolution  du  Cçvijeil  des  Cinq-Cents  ; 
relative  aux  patentes . 

Séance  du  iz  nivôfe  , an  5. 


VJITOTENS  EeîRÉSHITAH!, 

Jl  viens  appuyer  la  rèfolution  qui  exempte  les  arts  libé- 
raux du  droit  de  patente.  Je  voudrais  qu’il  fûtpoffible  d’en 
exempter  suffi  les  arts  mécaniques,  & même  toute  forte 
d’induftrie. 
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Taxer  rinduftrie  , c’eft- grever  le  travail  qu’il  faud roi t an 
contraire  affranchir  de  toute  charge  & encourager  par  tous 
les  moyens. 

Que  chacun  foit  taxé  félon  fa  fortune  , rien  n’eft  plus 
jufte.  Ii  eft  indifférent  qu’elle  piovienne  de  fon  travail  ou 
de  celui  de  fes  pères.  Elle  exifte  * il  fufhc  : c’eft  une  pro- 
priété que  la  fociété  s’oblige  de  garantir,  & qui  par  con- 
féq Lient  lui  doit  le  prix  de  fa  garantie. 

Mais  que  les  efforts  de  l’individu  pour  acquérir  une 
propriété  foient  taxés  comme  s’il  l’avoit  déjà  acquife  , il 
a fallu  la  nécefïité  la  plus  impérieufe  pour  y confentir.  C’eft 
une  étrange  inftitution  que  celle  qui  foumet  à une  taxe 
les  conceptions  de  Tefprit  & les  fatigues  du  corps.  Ne  dé- 
favouons  jamais  les  principes-,  même  en  cédant  à l’empire 
des  circonftancçs. 

Le  vingtième  d’induftrie  nè  produifoit , fous  l’ancien  ré- 
gime, qu’un  très-modique  revenu.  L’Alîemblée  conflituante 
le  convertit  en  uq  droit  de  parente  , 8c  l’on  n’a  pas  oublié 
qu’elle  céda  autant  aux  préjugés  antî  - commerciaux  qu’au 
befoin  d’un  produit.  Il  n’étoit  pas  dans  fes  principes  d’at- 
taquer les  fources  du  travail. 

Mais  elle  eut  beau  modérer  la  quotité  du  droit  ; elle 
eut  beau  le  combiner  avec  fageffe , il  n’a  pu  fe  foutenir: 
il  a fallu  bientôt  y renoncer.  Efpérons  qu’il  nous  fera  per- 
mis aulli  d’y  renoncer  un  jour  , lorfque  nous  ferons  moins 
commandés  par  les  befoins  du  moment , 8c  lorfque  nous 
aurons  acquis , en  matière  d’impôt , les  connoiflances  dont 
le  chaos  révolutionnaire  a retardé  les  progrès. 

C’eft  donc'pat  néceflité  & à titre  de  tolérance,  que  nous 
avons  admis  le  droit  de  patente.  Tâchons  au  moins  d’en 
adoucir  la  rigueur  ; 8c  ne  permettons  pas  qu’il  frappe  les 
fublimes  conceptions  du  génie  qui  doivent  faire  des  Fran- 
çais le  premier  peuple  de  l’univers. 

On  vous  a dit  que  l’exemption  du  droit  de  patente  blef- 
foit  l’égalité.  C'eft  l’objeftioii  fur  laquelle,  on  a le  plus  in- 
frfté  : c’eft  celle  qu’il  importe  le  plus  de  réfoudre  ; 8c  pour 
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y parvenir , il  eft  indifpenfafile  de  définir  ce  qu’on  entend 
par  ce  mot. 

Il  far  un  temps  de  barbarie  ou  quelques  hommes  , plus 
ignorans  encore  que  féroces , tentèrent  cl 'établir  dans  la  fo- 
■ ciété  "une  égalité  mathématique  qui  n’exifte'  pas  même  dans 
la  nature  5 puifque  jamais  elle  pe  créa,  deux  êtres  parfaite- 
ment égaux.  , 

Ils  avoient  trouvé  dans  quelques  auteurs  le  germe  de  cê 
fyftême  : il  les  fédüifit.  Ils  fe  figurèrent  qu’il  n’y  a voit  qu’un 
pas  de  la  théorie  à la  pratique q ils  fe  renfermèrent  dans 
labllraélion  , fans  prévoir  la  réfiftance  que  les  pallions,.,  les 
intérêts  & même  la  nature  des  choies  dévoient  oppofer  a 
leur  fyftême. 

Qu’en  eft- il  arrivé  ? Pour  parvenirà  l’égalité  , ils  prirent 
la  route  du  defpotifme j ôc  ce  n’ell  qu’après  une  longue  Ôc 
funefte  erfeur , que  ia  raifon  a réduit  ce  fyftême  à fon  vé- 
ritable terme,  l’égalité  de  protection  due  à tous  les,  indi- 
vidus qui  compofenc  la  fociéré. 

En  quoi  confifte  l’égalité  de i protection  ? Ce  n’eft  pas 
fans  cloute  à traiter  tous  lés  individus  avec  une  égalité 
mathématique  , mais  à accorder  a chacun  le  degré  de  pro~ 
teélion  néceiTaire;'  pour  Ig  .rendre,  autant  que;  poffiblé  ^ 
égal  à tous  les  autres.  1 

De  . là  nai  fient  des  différences  qui  ne'  choquent  en  ap- 
parence le  fyftême  de  légalité , que  pour  'y  ramener  plus 
efficacement-,  de  là  l’inégalité  des  charges  & desfer  vices , 
eu  rai  ion  des  forces  de  des  facultés  y de  là  , les  exemptions 
en  faveur  de  la  vieillefte  & de  la  pauvreté  v les  ftcours  aux 
infirmes  & aux  indigens  y de  là,  les  eneduragemens  en'  tout 
genre,  les  avances  aux  manufactures  ,■  le  logement  "aux  ar- 
tiftes  & tant  d autres  faveurs  qui  feroienr  confidérées  comme 
d’odieux  privilèges , fi  la  juftice  ôê  l’intérêt  publie  n’en  avoient 
fait  un  devoir.  On  île  peut  faire  un  pas  dans  l’émdè  des  ^ou- 
vernemens  5 fans  recormuitré  la.  neceilité , comme  l’exiftence , t 
dune  foule  d exceptions  à la  règle  générale  ; exceptions  in* 
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difpenfablcs  pour  rapprocher  de  l'égalité  ceux  qui  nen  au- 
roient  pas  joui  fans  elle. 

C es  principes  s’appliquent  naturellement  à ces  hommes 
précieux  qui  s’adonnent  à la  culture  des  fciences  & des  beaux 
arts.  Détournés  du  foin  de  leur  fortune  par  l’attrait  irréfifti- 
ble  qui  les  porte  a étendre  les  bornes  de  i’efprit  humain  , la 
fociété  leur  doit  le  dédommagement  du  temps  & des  facultés 
qu’ils  emploient  à l'éclairer,  à corriger  fes  mœurs , à perfec- 
tionner fes  joiufîances. 

On  pourroit , vous  dit-on,  les  dédommager  par  des  fe- 
cours  , plutôt  que  par  des  exemptions.' Je  réponds  en  un  feul 


inconvénient  à l eténdre  aux  artiftes  } mais  d ailleurs  il  ne 
s’agit  pas  ici  d’exemption.  Ce  terme  n’eft  devenu  neceffaire 
que  pour  reétifier  l’erreur  qui  d’abord  avoit  adimiié  la  culture 
des  arts  libéraux  a l’exçrcice  des  arts  mécaniques. 

Loin  de  moi  la  peiifée  de  contefter  l’utilité  de  ceux-ci.  Ce 
n’eft  point  par  là  que  je  les  diftingue  des  autres.  Je  les  en- 
vifage  feulement  comme  matière  impofable  ; 8c  fur  ce  prin- 
cipe , je  dis  que  le  droit  de  patente  , par  fa  nature  , ne  doit 
porter  que  fur  des  proférions  permanentes  8c  réputées  lucra- 
tives ; que  par  conféquent  il  ne  peut  atteindre  1 exercice  des 
arts  libéraux  . qui  n eft  fouvent  que  l’élan  momentané  du  gé- 
nie , 8c  rarement  le  chemin  de  la  fortune  ^ qu’ainfi  la  dif- 
penfe  du  droit  de  patente  n’eft  point  ici  une  exemption  , 
mais  une  fuite  du  principe  qui  veut  que  l’impôt  ne  frappe 
que  la  chofe  qui  lui  offre  une  aiftète  certaine.  li  nya  donc 
point  ici  de  privilège  : il  n’y  a que  la  différence  refultante 
de  la  nature  des  objets. 

Qu’on  11e  vous  dife  point  que  les  fciences  8c  les  aits 
libéraux  font  un  métier.  Un  mener  eft  fournis  a des  réglés 
confiantes  • ii  a une  marche  journalière j il  comporte  un  tra- 
vail continu  * 8c  s’afture  ordinairement  un  falaire  propor- 
tionné. . -VI 

Les  fciences  8c  les  arts  ne  font  point  fournis  a de  parentes 
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conditions.  Le  génie  conçoit  » enfante  St  fe  repofe  fans  égard 
au  temps  , aux  lieux  & fans  s’occuper  de  profits  pécuniaires. 
L’irrégularité  de  fes  productions  écarte  toute  poffibilité  de 
proportion  entre  le  travail  & le  falaire.  Il  afpire  à la  gloire  , 
8c  la  fortune  le  fuit  j St  le  pouvoir  d’acquitter  ^ des  con- 
tributions s’arfoiblit  en  raifon  du  temps  que,  l’intérêt  des  arts 
le  force  de  dérober  à l’intérêt  de  fes  befoins  phyfiques. 

' Et  cependant  il  travaille  pour  la  fociété  ! & tandis  que 
les  arts  mécaniques  ne  la  fervent  qu  eh  confiée  rat  ion  d uil 
falaire  journalier,  le  favant  St  Farnfte  lui  consacrent  un  temps 
& des  facultés  que  l’intérêt  perfonnel  auroit  pu  dérober  à 
Futilité  publique. 

Il  n’y  a dofrc  , fous  le  rapport  du  profit , aucune  ana- 
logie entre  la  culture  des  arts  libéraux  St  l’exercice  des  arts 
mécaniques.  ^ 

On  vous  cliroit  en  vain  que  Farchitede^  le  fculpteur , le 
graveur  St  le  peintre  vivent  quelquefois  du  travail  de  leurs 
mains.  Oui,  de  rnênae  que  l’homme  de  lettres  vit  aiiffi  quel- 
quefois de  fa  plume,  fans  que  jamais  on  ait  eu  la  penfée 
de  le  foumettre  à une  taxe,  il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de 
taxer  le  peintre  que  le  poète:  Ut  pichir  a poefis. 

La  réfolution  , au  furplus , a prévu  la  difficulté  ; elle  a 
marqué  le  point  auquel  la  culture  des -arts  libéraux  fe  con- 
vertit en  une  profeffian  mercandlle.  C’efi:  à linftant  ou  Iar- 
tifte  faifant  de  fon  talent  un  objet  de  Ipéculation , traite 
pour  un  ouvrage  commandé , au  moyen  d’un  falaire  con- 
venu* c’eft  encore  lorfque,  par  des  fignès  extérieurs  , il 
annonce  au  pubfic  que  fon  art  efi:  a prix  : alors  il  prend  le 
caractère  de  marchand  St  d’ouvrier , alors  il  efi:  fujet  à la 
taxe. 

Il  s’en  trouvera  peut-être  qui  lui  échapperont , en  cou- 
vrant leurs  traites  d’une  forte  de  ciàndeftmité.  Ils  ne  for- 
meront point  d’entreprifes  ; ils  n’ouvriront  point  de  bouti- 
que ; ils  n etaîeront  point  d ecriteau  ; ils  travailleront  obf- 
curément  dans  leur  domicile  , pour  fe  procurer  une  fubfif- 
tance  indifpenfable  ; ceux  - là  fans  doute  ne  font  pas  alfez 
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heureux  pour  être  fournis  a l’impôt»  Le  faîaire  eft  prefque 
toujours  en  ïaifon  de  la  célébrité. 

Mais  après  tout  quelles  fooient  les  conféquences  d’un 
pareil  a Ms  ? nb  vaut  - il  pas  mieux  que  quelques  individus 
ioiejat.  tnaï  à propos  épargnés,  que  de  rebuter  par  une 
taxe  impolitique  les  hommes  rares  dont  le  génie  honore  la 
nation  qui  les  pofsède  ? 

Ne  foyons  pas  minutieux  en  matière  d’impôt , ce  n’afpi- 
rons  point  à une  perfection  chimérique.  Sachons  tolérer  de 
petits  abus  , de  crainte  que  la  manie  de  lés  corriger  tous 
n’en  falTe  paître  de  plus  vicieux  encore. 

Après  tout  , il  ne  s’agit  point  ici  des  favans  ni  des  ar- 
tiftes,  mais  des  fciences  ôc  dès  arts.  On  ne  fauroit  trop  les 
encourager.  Les  fciences , en  éclairant  les  hommes,  ten- 
dent à les  rendre  meilleurs.  Les  arts , en  répandant  des  fleurs 
fur  les  épines  de  la  vie,  peuvent  les  rendre  plus -heureux. 
Craignons  de  détourner  une  pareille  fource  de  profpérité  } 
craignons  que  lé  génie,  impatient  des  entraves  qu’on  fui 
oppofe  , ne  fuye  une  terre  que  ion  abience  replongeroit  dans 
la  barbarie.  ' 

Les  arts  mécaniques  ne  peuvent  nous  échapper.  La  fa- 
cilité de  les  apprendre  ôc  h certitude  d’un  lalaire  nous  ga- 
rantiront toujours  un  nombrè  fufSfant  d’hommes  propres  à 
les  exercer. 

11  n’en  eft  pas  de  même  -.lu  génie  : il  veut  être  libre  Ôc 
régner  fans  obftacleq  il  aura  bientôt  brifé  fes  entraves  & 
porté  fur  un  fob  étranger  les  fruits  précieux  que  nous  n’au- 
rons pas  fu  recueillir.  Craignons  l’exemple  de  la  Gre ce  mo- 
derne ; ôc  n’oublions  pas  que  c’efr  à la  barbarie  des  vain- 
queurs de  Conllantinopie  , que  nous  devons  la  fplendenr 
que  les  fciences  Ôc  les  arts  ont  répandue  depuis  trois  liècJes 
en  Europe. 

Je  voce  pour  la  réfolution. 

A PARIS,  DE  L’IMPRÎ  MERLE  NATIONALE. 

Nivôfé , an  V. 


